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Cependant, et tandis que Baccarat suivait à distance Fer-
uand Rocher se rendant rue Saint-Louis chez M. le Beaupréau,
Cerise trottait lestement tout le long de la rue du Temple et
gagnait la rue de Rambuteau, où se treuvait le magasin de
fleurs pour leg,-l elle travaillait.

Elle était si gentille dans sa mise, ses mouvements et sa
démarche, que les passants les plus affairés s'arrêtaient invo-
lontairemEnt sur les trottoirs pour la re -rder, et que plus d'un
d'un jeune homme sur le seuil d'un ma,..,in, murmuro't avec
envie :

- Oh ! la jolie fille 1 Celui qu'elle aime est bien het reux 1
Mais Cerise ne prenait pas plus gar'e aux cours d'oeils

amoureux qu'aux propos plus ou moins gulants qu. l'accueil-
laient sur sa route, et elle poursuivait son chemin un songeant
à son cher Léon, dont elle serait bientôt la f--.e.

Elle atteignit ainsi son magasin, où elle fut accueillie par
le sourire bienveillant du patron, content de son ouvrière.

Madame Legrand, la maîtresse du miagasin, s'écria en la
voyant entrer:

- Ah! voici Cerise, ma meilleure ouvrière ! C'est bien, ma
petite, c'est très bien d'arriver à l'heure. Me rendez-vous tout
aujourd'hui?

- Voilà, dit Cerise en étalant avec soin surle comptoir tout
son ouvrage; je n'ai plus rien à la maison, madame.

- C'est que, fit madame Legrand, qui était une bonne et
grosse femme très réjouie, c'est de la belle et bonne ouvrage, en-
core! Au moins, voila une ouvrière honnête et qu'il fait plai-
sir de mettre à ses pièces. Vous ne travaillez point comme ce-
la, vous autres, mesdemoiselles les paresseuses.

Et, moitié souriante, moitié sévère, la fleuriste s'adressait
aux cinq ou six jeunes filles travaillant la journée dans le ma-
gasin.

Puis elle se tourna vers unjeune commis préposé i la caisse
de la maison, et qui, la plume i l'oreille, regardait Cerise avec
la naïve admiration d'un amoureux.

- Allons, monsieur Eugène, dit-elle, au lieu deregarder ma
Cerise avec vos yeux de sucre de candi, comme si c'était une
jeune fille à enjôler, fait-lui donc son compte.

Le r ommis rougit et baissa les yeux.
- Combien te doit-on, mignonne ? demanda la fleuriste.
- Mais, madame, répondit Cerise, cela doit faire dix-sept

francs quarante-cinq centimes, je crois; voyez plutôt, en comp-
tant les groupes de fleurs.

- C'est bien cela, dit madame Legrand; tu sais ton comp-
t,, ma belle. etje te soupçonne d'avoir dans un coin de ta cham-
bre une belle tirelire pour tes économies.

- Dame! fit Cerise en riant, c'est bien possible.
- Et qu'en feras-tu de tes économies, mademoiselle?
- Ah! dit Cerise d'un air sérieux que démentait à demi

son minois mutin, il faut de l'argent pour s'établir.
- Comment! tu veux t'établir !... Tu me quitterais 1
- Non, dit Cerise, ce n'est pas ainsi que je l'entends.
- Bon! tu veux te marier. peut-ëtre ?
- Dame! fit naivement Cerise.
Le jeune commis qui débitait sur son livre le compte de la

petite ouvrière laissa, à cet aveu, tomber un paté sur sa page
blanche, et sa plume lui échappa des doigts.

- Eh bien! dit madame Legrand, voilà qui est bien p.3rler
et avoir de bons sentiments, ma petite. Il vaut mieux épouser
un brave garçon, et continuer à porter des bonnets, qu'avoir
des plumes à son chapeau comme font beaucoup de jeuner. filles
qui se laissent entortiller par un tas petits serins qui ont des
gants jaunes et un mofeeau de vitre dans l'oeil en manière d'a-
grément.

- Est-elle bte, la patronne ! murmura tous bas une grande

fille maigre, grelée et rousse, qui travaillait le ne. sur son ou-
vrage; si j'étais jolie comme Cerise, je ne m'échinerais pas, moi
à gagner trente sous par jour, et je roulerais voiture pendant
six mois.

Cerise s'était approohée du comptoir, derriè£e lequel le jeu-
ne commis enlevait sa tache d'encre avec un grattoir.

- Ah! mademoiselle murmura-t-il tout bas en comptant
l'argent de la jeune fille, si vous vouiez un mari... je sais bien...
moi... enfin...

- Et as-tn déjà un prétendu, petite ? demanda madame Le-
grand, interrompant ainsi la déclaration embarrassée du pau-
vre caissier.

- Dame 1 oui... répondit Cerise.
Cette fois, de rouge qu'il était, le caissier devint pâle, et se

main trembla en étalant, Lelon l'habitude, les huit pièces de
deux francs et l'appoint des dix-sept francs quarante-cinq con-
times.

- Et peut-on vous demander, petite sournoise, continua la
maïtresse fleuriste, quel est ce prétendu ?

- C'est un brave ouvrier, dit Cerise, et pas foigiLnt, allez I
- L'aimes-tu ?

- Oh! c'te bêtise, exclama la jeune fille en riant, plus sou-
vent que j'épouserais un homme qui ne me conviendrait pas...

Et Cerise mit son argent dans sa poche, et prit l'ouvrage à
faire et les commandes de sa patronne; puis elle salua les
demoiselles de l'atelier, souhaita le bonsoir à madame Legrand,
et sortit.

Les commis d'étalage des magasins, qui l'avaient vue pas-
ser allant rue Rambuteau, auraient pu remarquer que Cerise
trottait encore plus vite en revenant et remontant la rue du
Temple dans la direction du boulevàrd.

On eût dit qu'elle avait hate de rentrer chez elle.
B n'en était rien cependant, car au lieu de poursuivre sa

route vers le faubourg, elle prit la rue Chapon, rù M. Gros, le
patron de Léon Rolland, avait son atelier.

- J'aurai bien peu de chance, murmura Cerise,sije n'aper-
çois pas Léon.

Et, arrivée devant la boutique de l'ébéniste, elle ralentit le
pas et feignit de lorgner un meuble à l'étalage.

Précisément le futur contremaître était sur la porte, et
voyant Cerise, il sortit.

Léon Rolland était un grand jeune homme de vingt-huit ans
à la barbe blonde, au teint rose et frais, à la stature herculéen-
ne et qui devait être d'une force peu commune. Sans être pre-
cisémen, beau, Léon avait une de ces physionomies avenantes
qui respirent la bonne humeur et la franchise, et son grand oeil
bleu Céait plein de douceur et de bonté. Il vint à la jeune fille
un sourire aux lèvres, un regard d'amour dans les yeux, et lui
dit en prenant sa petite malr pans sa robuste main d'ouvrier :

- Bonjour, mademoisule ý_erise; vous êtes bien bonne de
passer par ici...

. - J'ai pensé que je vous verrais.. répondit naivement la
jeune fille en rougissant un peu.

-Et vous avez bien deviné, Cerise. Mais, dans tous les cas
je vous aurais toujours vue aujourd'hui, carje serais allé chez
vous ce sùir, après la paye.

- Est-ce que vous avez à me parler Léon ?
- Oui, et par rapport au sérieux, dit-il la voix lègèrempnt

emue.
-Ah! Mon Dieu 1 dit Cerise inquiète. Et de quoi tourne-

t-il donc ?
- Oh ! rien de fâcheux, au contraire 1 D'abord, il faut vous

dire que ma mère et moi nous irons fiâner à la barrière demain,
histoire de diner, et vous seriez biengentille de veniraveepous.

- Dame! fit Cerise avec diplomatie,si votre mère veut...
- Bon i elle sait bien que vous serez ma femme.
Cerise baissa les yeux à demi, et regarda la pointe da son

petit pied d'un air pensif.


